
eicr. i Ne pensant pas aux paroles que je 
disais, niais à celles que j'avais à dire, je mar
monnai que là-bas ça n'allait guère, du moins 
d'api c> les journaux ; les Chinois se rébé-
quaicnl plus et mieux qu'on ne s'y attendait... 
Los Chinois ! Le vieux soldat m'empoigna. 
Comment ! étais-jo aussi do ces crears mau-
francs qui, parce qu'on a écrasé par les panses 
à choucroHte, désespèrent, comme si jadis on 
ne les avait pas crevées, ces panses-là, et 
beaucoup d'autres avec. Pour l'interrompre, 
je me repris : le mandarin n'est guère à crain
dre, soit, mais les maladies, fièvre jaune, 
lyphus, dyssenterie, choléra... Baste ! il s'em
porta encore plus fort. Eh bien ! et le mal de 

. dents, les rhumes de cerveau, les cors aux 
pieds, les courants d'air, pourquoi les oublier 
dans ma litanie de prétextes à lâcheté. Misère 
de nous, quelles poules mouillées étaient nos 
mères, pour avoir couvé d'aussi minables 
geigneurs. Lui qui me parle, n'a-t-il pas fait 
en Algérie trois expéditions dans l'extrême 
Sud, avec de l'eau et du ris pourris pour tout 
potage, et un carcan de soleil qui fondait sur 
le sac l'étamage des gamelles? Aux tranchées 
devant Sébastopol, des semaines, ne s'cst-il 
pas couché pour dormir dans de la bouc qui 
gelait chaque nuit, et dont il fallait au réveil, 
pour se lever, arracher ses pans de capote? 

Ainsi lancé, il ne voyait même rien de l'an
xiété dont je souffrais, sachant de moins en 
moins par quel bout commencer, si abasourdi, 
que je tranchais la difficulté sans m'en douter, 
en rendant la lettre, j ' y joignis, en effet, la 
dépêche officielle que le maire m'avait prêtée, 
et que j 'avais jusque-là cachée dans ma main, 
et je m'aperçus seulement de ma sottise,lors
que le vieillard, me montrant cette dépêche, 
me demanda ce que c'était, si ça m'apparte
nait. Oui ! oui ! répondis-je avec une telle 
voix d'angoisse, en me précipitant sur,le papier 
bleu qu'il se recula, me regarda fixement, 
songea nue seconde, et la voix, lui aussi, 
subitement altérée, me renouvela sa question. 

* C'est adressé à M. le maire. Pourquoi 
l'avez-vous ? 

— Justement. Donnez. Je devais vous pré
venir. No vous effrayez pas... Aucun danger, 
mais enfin votre fils... non, pas blessé, ma
lade, à l'ambulance... 

— Nous me trompez ! Laissez-moi lire... je 
veux savoir, je suis un homme. » 

Et comme j'essayais à nouveau de repren
dre la maudite feuille, il me résiste, la déplie, 
et dés le premier mot, tombe à la renverse 
dans mes bras. Oui, ce n'était qu'un homme. 

Dans la chambre où je le portai, son pre
mier regard fut pour les photographies de 
son fils accrochées partout, la plus récente au 
chevet du lit. Les yeux secs, ne pouvant parler 
ai se tenir debout, il me semblait paralysé, 
assomma. Je lui nommai Colette, sa fille. Elle 
restait, elle, et pour toujours avec lui. Ne va-
i-ellc pas revenir de sa pension d'une minute 
à l'autre ! Une enfant, ne faut-il point la pré
parer au chagrin peu à peu, en y consacrant 
toute l'après-midi, et même davantage? Veut-
il que j'aille au-devant d'elle ? 

A cette oll're, il me retint par le bras, vio
lemment, et frissonnant à l'idée de l'arrivée 
de sa lillette, comme un autre enfant menacé 
de Ci'oquemitaine, il me supplia de ne pas le 
quitter, d'attendre ici qu'elle rentre, afin de 
lui dire... la chose... moi-même: lui, il ne 
pourrait jamais. Ne m'aime-t-elle pas comme 
un second grand frère? 

La porte du jardin grinça sur ses gonds. 
Colette accourait dans l'allée, et je la voyais 
par la fenêtre ralentir le pas, s'arrêter même 
pmr cueillir à la hâte des roses et y enfouir 
son visage. Elle s'approcha de son père, abattu 
dans son fauteuil, et qui s'eiibrçait à son air 
ordinaire, lentement mais avec assez l'allure 
d'un jeune faon qui se surveillerait pour ne 
pas bondir. Elle me semblait pâle, oppressée, 
mais avec une envie de pleurer mal retenue 
pouvait troubler mes yeux, que d'ailleurs je 
détournais dès qu'ils rencontraient les 
siens. Soudain, elle me fit un signe d'intelli
gence, l'index sur les lèvres, derrière le fau
teuil, et dit : 

« Eh bien, père, tu ne m'embrasses pas 
v.'.j >urd hui - • i: poui !:!!•_ I l première 

de ma classe ce matin, en dictée et en écri
ture. » 

Clic abaissa le front. II y mit un baiser, 
mata un baiser si froid, si triste, .si mort, qu'in
terrogeant alors son père d'un seul regard, 
elle, se jeta ;'i ses pieds et s 'écria, toute con -
i aisée île sanglots : 

» Dieu ! il sait, il sait déjà tout ! Mon frère, 
mon pauvre g r and . . . j ama i s . . . jamais 
pins ! „ 

(>li ! la \ aillante, l'admirable petite âme 1 
Elle connaissait la mort du cher, de l'adoré 
aine : elle l'avait apprise à un tournant de rue 
d un coup, d'un groupe de femmes se racon
tant tout haut la lugubre nouvelle, et que le 
maire m'avait choisi pour avertir les parents; 
elle avait poussé un cri, s'était élancée dans 
l'espoir d'être là quand je parlerais et de m'ai-
der alors à soutenir son père, et n'avait té-
moignéde faiblesse que la minute où, l'haleine 
et la pensée perdues, elle avait dépouillé pour 
se donner le temps, de se remettre, sans souci 
des épines et eu ne les sentant même pas, les 
rosiers voisins. Et le vieillard, presque glissé 
de son siège,!'asseyant sur ses genoux, elle se 
dressait, le dépassait de tout le buste, oflrait 
d'ir.tinct l'ineffable refuge de sa poitrine d'en-
mttt à la tète endolorie et glacée qui s'y ap
puyait et à qui elle murmurait de berceuses 
paroles et prodiguait les filiales caresses, déjà 
prête an 'plus divin des rôles da la femme, 
celui d'endormeuse de douleurs, essuyeuso 
de larmes, gardienne du foyer, consolatrice, 
consolatrice... 

Pour ces dévorantes plaies au plein cœur 

des familles, la main de l'étranger le plus dis
cret pèse trop lourd. Je me retirai. Au soir, je 
revins, inquiet. L'enfant sortit pour me dire, 
légèrement troublée, que son père me remer
ciait bien, mais désirait rester seul. Mais le 
lendemain, comme j'hésitais encore à m'ar-
rêter, ce fut elle qui, du seuil de l'avant-
piéce servant de Jogette pour les outils de 
jardinage et de pêche, me fit signe d'appro
cher et me tendit une main, pendant que, de 
l'autre, un doigt sur les lèvres dans le geste 
qui lui était familier, elle me recommandait 
le silence. Son père, malgré ses prières douces, 
n'a rien voulu boire ni manger, hier, a refusé 
lss mêmes services qu'elle rend d'habitude au 
ménage, l'a forcée de bonne heure à se retirer 
chez elle ; la nuit, elle l'a entendu marcher 
dans sa chambre en se traînant d'un meuble 
à l'autre ; pensez si elle a pu de son côté repo
ser ; au matin seulement,le bruit s'est tu ; elle 
est entrée alors sur la pointe des pieds, et le 
trouvant couché sur son lit, tout habillé, mais 
enfin endormi, elle l'a déchaussé, lui a des
serré sa cravate, son col, l'a mis le plus à l'aise 
qu'elle a pu, puis l'a enveloppé de couver
tures : elle le veille à préseut, pour qu'il la 
voie dès .en ouvrant les yeux. Tout cela débité 
bas, avec le calme, la décision d'une sieur de 
charité demeurée pitoyable à toutes les peines, 
mais qui s'est rendue exprès inaccessible Taux 
larmes, afin de garder sa vue et ses doigts et 
toute sa pure penséeclairs et prestes à l'emploi 
des baumes, des secours, de agissantes misé
ricordes. 

Incapable d'exprimer autrement mon émo
tion émerveillée, je baisai ses petits doigts 
grêles, bleus encore de la tache d'encre des 
leçons d'écriture et des dictées où elle a été 
première. Et comme je m'éloignais, elle me 
rappela pour me prier d'emmener Phanor, le 
grand braque épagueul dont les abois aux 
passants menaçaient de troubler le sommeil 
du vieillard. Phanor comprit-il d'instinct qu'il 
fallait éviter le moindre bruit ? Je n'eus en 
tout cas rien à lui dire pour qu'au lieu de 
japper de joie en sautant devant moi, selon 
sa coutume, il me suivit muet par derrière. 
Malheureusement, je ne pouvais faire taire 
dans la ruelle longeant la maisonnette si long
temps assombrie, une bande de trois ou quatre 
mauvais drôles ivres, et qui, en zigzaguant 
des cabarets de la ville basse aux bouges de 
la ville haute, hurlrient avec des hoquets, la 
Marseillaise. 

EMILE DODILLOX. 

LES DERNIERS MAORIS 
On a souvent signalé avec quelle rapi

dité les indigènes de la Nouvelle-Zélande, 
ou Maoris, disparaissaient devant la colo
nisation anglo-saxonne. Du chiffre de 
^00,000 au moins, auquel on évaluait leur 
nombre il y a un demi siècle à peine, et de 
celui de 400,000, approximativement indi
qué au siécledernierpar le capitaine Cook, 
ces malheureuses peuplades sont aujour
d'hui tombées au-dessous de 40,000 habi
tan ts . On peut donc prévoir le jour pro
chain où elles se seront définitivement 
effacées, ou ne survivront plus qu'en quel
ques métis. La principale cause assignée 
a. cette décroissance rapide, comme à celle 
des Peaux-Rouges américains, est, bien 
entendu, l ' ivrognerie, avec son cortège 
habituel de vices et de maux européens. 
Oo n'est pas la seule, s'il faut s'en rappor
ter à un mémoire récemment présenté au 
Parlement local de la Nouvelle-Zélande par 
le docteur Synders, sous ce titre : Com
ment vivent les Maoris. 

En première ligne il faut placer l 'insa
lubrité inouïe de leurs habi tat ions: des 
huttes de bois et de terre si étroites et si 
basses (et ils s'y entassent à la douzaine), 
qu'à peine chaque individu y trouve-t-il le 
cube d'air qu'il pourrait avoir dans un cer
cueil ordinaire. Jadis, ces habitations n 'é
taient pas plus saines que de nos jours, 
cela va sans dire; mais depuis que la civi
lisation britannique, entre autres bienfaits, 
a apporté aux Maoris la variole et la 
fièvre typhoïde, de pareilles conditions 
d'existence sont devenues infiniment plus 
meurtrières que par le passé, 

Il faut y ajouter leevêtementseuropôens, 
que la pudibonderie et l 'avidité anglaise 
concourent à imposer aux indigènes ; au
trefois ils se couvraient,par les temps plu
vieux, d'un manteau d 'herbes nat tées , 
qu'ils jetaient dans un coin en rentrant au 
logis ; .iiaintenant ils ont des vêtements 
de laine qu'ils gardent sur eux pour la nuit 
fussent-ils trempés d'eau de pluie. D'où les 
innombrables maladies qui les déciment et 
dont la consanguinité multiplie les désas
t reux effets. 

Il faut regret ter cette disparition gra
duelle d'une race fine et intelligente, qui 
s'est montrée remarquablement apte aux 
bienfaits de l'é'ducation européenne. Les 
deux Chambres du Par lement néozélan-
dais comptent en effet de nombreux légis
lateurs indigènes,qui ne sont ni les moins 
utiles ni les moins honnêtes ; d 'autres 
Maoris, étudiant le droit, ont trouvé do 
l'emploi dans les maisons de commerce du 
p a y s ou dans les a r t s industriels. 

Souvent il arrive pourtant qu'en quit

t an t l 'écolcils reviennent aux habitudes 
et au langage de leur enfance. C'est un 
phénomène qui se retrouve partout où la 
civilisation s'est brusquement implantée. 
Miss Bird a raconté comment les Aïnos du 
Japon, élevés à Tokio pour servir de mo
niteurs dans leur pays, s'empressèrent (1G 
revenir à la barbarie aussitôt qu'on les 
eût ramenés chez eux, et gardèrent à 
peine quelque souvenir do la langue 
gavante, après l'avoir parlée couram
ment. 

Un autre voyageur conkïriii.stoired'urie 
jeune indienno, instruite à Calcutta dans 
le meilleur collège de jeunes filles, où elle 
était une élève des plus brillantes: un jour 
se jugeant offensée, elle se retira dans .sa 
chambre, dénoua ses cheveux, se peignit 
la face de la couleur de deuil et se mit .i 
hurler à la manière tics femmes de su, nu o 

L'écrivain anglais qui rapporte ces 
exemples dans le (lliambr's.tournai en cite 
un autre du même genre qu'il a observé è 
la Nouvelle-Zélande. Etant allé voir une 
ha/ta, ou danse maori, spectacle intéres
sant, dit-il. mais aussi peu édifiant que le 
sont en général tes ballets sauvages, et 
même les ballets civilisés, — il lui, trés-
surpris d'y voir prendre part une jeune 
dame maori fort bien élevée — et fc»rt ri
che', qu'il avait rencontrée plusieurs fois 
dans les suions européens, où elle tenait 
très bien su place. 

Sou costume en cotte occasion, *iins être 
plus décolleté qu'une robe de bal parisien
ne, aurait produit un certain étonnement 
dans les cercles habitués à une étiquette 
plus stricte : il se composait d'une simple 
chemise do batiste, l u e autre jeune lille 
maori, également très bienélevéoà l'euro
péenne et d'une distinction parfaite, 
avouait au môme écrivain qu'elle n'avait 
jamais pn voir une tani/i,ow ronde indigè
ne, sans se sentir presque irrésistiblement 
entraînée à y prendre place en s 'arrachant 
lescheveux et criant comme ses compa
gnes. 

LES PHÉNOMÈNES M LA NATIKK 
LE GÉANT DES FORÊTS 

(SBODOU <;K;ANTI-:A) 
M. Will iam Murray a fait, il y a quel

que temps, un vojsge au San-Francises 
dans le paysoù se trouve cet arbre gigan
tesque, en vue d'en récolter les graines, 
Nons extrayons de son rapport quelques 
renseignements intéressants. 

La première localité où on a trouvé ce, 
séquoia, est désiunée dans le pays sous 
le nom de Calaveros Grove: depuis cette 
découverte, les Anglais l'ont nommée 
Mammoth-tree Grove, ou bois des arbres 
géants. Elle se trouve ;'i la source des 
rivières Stanislas et San-Antonio, à une 
altitude de 4,590 pieds anglais (1,400 
mètres) au-dessus du niveau de l'Océan. 
On y compte encore 92 do ces arbres 
énormes, dont les dimensions ont été plu
sieurs fois indiquées. Plus récemment on 
a découvert plusieurs autres bois à Mari-
posa , à Fresco et dans d 'autres contrées. 

Les proportions moyennes de ces ar
bres sont 100 métros de hauteur sur 30 
mètres de circonférence à la base. Ce «ont 
incontestablement les plus grands arbres 
qu'on ait encore rencontrés sur la surface 
du globe. Pour se faire une idée de leurs 
gigantesques proportions, il faut les rap
procher d'objets connus; ainsi leur hau
teur moyenne égale celle du dôme des 
Invalides. Q u a n t a la masse de bois qu'ils 
comprenm nt, on a calculé que, si on éva
luait le bois d'un de ces arbres géants à 
10 centimes le pied cube, l'un des plus forts 
d'entre eux vaudrait 156,350 francs. 

Le plus petit de ceux que M.W.Murray 
a vus avait environ 8 mètres de circonfé
rence à sa base. L'objet de son voyage 
était de récolter des graines de ce géant 
végétal ; or, pour y parvenir, il a rencon
tré des difficultés immenses, dont il n 'est 
pas sans intérêt de donner une idée. L'énor
me tronc, des séquoias s'élance comme! une 
colonne, c'est-à-dire sans se ramifier, jus
qu'aux deux tiers de la hauteur totale de 
l'arbre-. On conçoit dés lors qu'il est abso
lument impossible de grimper par un moyen 
quelconque jusqu'à 00 mètres environ, sur 
cette énorme colonne. 

Le voyageur anglais a essayé d'em
ployer un autre moyen ; il a tenté de lan
cer avec un fusil une ficelle qui, une fois 
parvenue dans la cime de l 'arbre, aurait 
permis d'y faire arr iver une corde : mais 
il a complètement échoué. Il a songé- alors 
à abat tre les cônes à coups de fusil. Dans 
cette intention,, il a engagé à son service 
un excellent tireur qui a. passé' plusieurs 
jours à ne pas faire au t re chose que de 
tirer des coups de fusil pour faire tomber 
les cônes dont la matur i té paraissait com
plète. Mais il a bientôt reconnu qu'il fau
drait une armée entière et une masse 
énorme de poudre pour arriver, par ce 

moyen à un résultat tant soit peu impor
tant . 

Los cônes du séquoia gû/antea renfer
ment chacun un fort petit nombre do grai
nes qui sont extrêmement petites et min
ces, de telle sorte que, comme le dit M. 
Murray, la récolte d'une semaino entière, 
pour un excellent tireur, entrerait sans 
peine dans la poche d'un gilet. Ce parti 
étant forcément abandonné, il ne restait 
plus qu'à abattre ces arbres pour en avoir 
le gra in; or, aujourd'hui, l 'autorité locale 
veille autant qu'il est possible à leur con
servation.Néanmoins M.Murray se décida 
à la braver. Il prit à son service trois hom
mes, ei, tous ensemble se mirent résolu
ment à cette œuvre de destruction. 

ll'abord ils choisirent un arbre qui 
n'avait que 7 à H mètres de diamètre et 
qui, attaqué des côtés opposés en même 
temps,n'exigea pasmoins de trois journées 
do travail assidu avant de tomber. Succes
sivement Ils en abattirent, ainsi quatre, 
(loin le dernier avait 1^ m. s i do dia
mètre il ne put être coupé au pied qu'en 
une semaino de travail, l i a i s a lors l 'auto
rité ayant été avertie, intervint, quoique 
un peu tard, et M. Murray n'échappa 
qu'avec beaucoup de peine à la punition 
qu'il avait encourue. 

(les quatre arbres abat tus ne donnèrent 
malheureusement qu'un petit nombre de 
cônes, dans lesquels la plus grande partie 
des graines était imparfaites, Au total, le 
résultat de celte pénible et dangereuse 
expédition a consisté en une récolte de 
'.'< a I kilogrammes de Bcrnences 'le séquoia 
(jiffan'ea, ce qui toutefois représente un 
nombre considérable, puisqu'il en faut en
viron 100,000 pour faire le poids d'un 
kilogramme. 

BULLETIN COMMERCIAL ET W S T R I E L 
iXottl-e « ' o n i n i c r i ' c ( lV;chu i lgc 

a v e c la. l ' I a l a 
(injournal, La République Argentine, 

qui travaille, vaillamment au développement 
de l'intérêt français à la l'Iata, a publié ré
cemment, sous le titrede « une réparation né
cessaire « un excellent article que nous nous 
plaisons à reproduire en l'approuvant sans 
restriction. 

En es moment où dans la République Argentine 
on provoque dans la presse et ailleurs un mouve
ment M laveur dos Etats-Unis ; où l'on n'invente 
des affinitésqui n'existent pas ; où l'on parle de 
traités de commerce comportant de grands avan
tages pour ce pays et la cause de l'exclusion de; 
autres nations au traitement de la plus favorisée ; 
où l'on projette l'établissement d'une ligne directe 
de vapeurs entre New-York et Boenos-Ayres, 
subventionnée par la République Argentine ; où 
en échange d'avantages certains pour les F.rats-
t n i s et au moins discutables pour la République 
Argentine, le gouvernement de Washington com
mence une campagne pour préparer les esprits à 
cette évolution vers le Nord, il est nécessaire, d 
est patriotique de rappeler à la France et de signa
ler à l'attention du gouvernement delà République 
Argentine que la nation qui, à juste t i t re , possède 
des droits incontestables à un traitement de fa
veur, est celle où ce pays-ci t rouve le plus grand 
débouché pour ses produits. 

Or, celle qui achète le plus à la République Ar-
gcntine,son client le plus important.qui en échan
ge de ses laines, de ses cuirs et des produits de son 
sol lui apporte la plus grande quantité d'or et, p - r 
conséquent qui peut demander en retour le t r a i 
tement douanier l ep 'u s favorable,e'est notre pays, 
c'est la France, qui a elle seule achète à la Repa-
bliqne Argentine plus que les Etats-Unis, l'Alle
magne et l 'Angleterre réunis. 

En effet, nous constatons que dans le commerce 
d'exportation de laRèpubliqueArgentine, la F ian
ce occupe le premier rang avec ooll..24,161,829, 
— sait 30 OjO environ du total général, 

Les nations qui viennent ensuite sont : 
La !'•• lgique avecdoll. 14,883,506, — soit 17 0j0 

environ rluftotâl général ; l'Angleterre avec doll. 
12.816,341, — soit 15 0[0 environ du total généra
le ; fAil-iuagne avec doll. S,512,4 !3 — soif 100;0 
environ du total général : et enlin, les Etats-Unis 
avec doll. 5,583,841, — soit <i 0;0 environ du tôt il 
général, cést-à-dire pour la cinquième par t ie 
seulement du chiffre des achats de la France. 

Donc, si la République Argentine veut entrer 
dam la voit des traités de commerce basés sur 
une réciprocité équitable, c'est *v«c la nation où 
ses pro io i t s s'écoulent le mieux qu'elle devrait 
inaugurer ce nouveau régime économique ; c'est 
à la France qu'il conviendrait d ' is ïurer des avan
tages par un trai té de commerce. 

D'ai leur*, les avantages seraient encore tout en 
faveur de la KépubliqueArgentine; car.si le ciiif-
Ire des exportations vers la France augmente 
chaque année, celui des importations est loin de 
.suivre le même développement. Les premières 
progressent d'une manière continue. Elles repré
sentaient en 1870 le 18 0[0 des exportations totales 
avec dod. 8.021,115, et elles ont atteint en 18>-5 le 
30 0(0 des exportationstotalesavecdoll.21,101,8sft 
quand les exportations de la France représentaient 
en 1876 le 23 0[0 des importations totales avec doll 
8,361,291 et ne représentent plus s a 1885 que le 
15 OlOdesimportationstotalesavecdoll. 14,545,105 
c'est-à dire qu'en dix ans le chiffre de nos achats 
a triplé, taudis que celui de nos ventes n'a p^s 
même double, et qu'il n'a pas augmenté dans la 
proportion qu<- l'on constate chez les autres na
tions. 

Un trai té de commerce entre la République Ar
gentine et la République française aurait pour ré 
sultat de favoriser le développement des achats 
déjà considérables de la France ; de stimuler l'im
portation de nos produits naturels et manufacturés 
par des tarifs réduits, et de resserrer encore les 
liens d'amilié qui unissent les deux nations. 
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VI I I 

SUITE. 

— Oh ! ils savent que tu es généreuse. 
— Alors, c'est dit ? 
— C'est dit. 
—Et dès que tu auras appris quelque chose 

tu viendras me le répéter. 
— Compte sur moi. 
— A la bonne heure... maintenant donne-

moi mon voile, mon manteau, et fais avancer 
une voiture. 

Le père Bricole, au lieu d'obéir tout de 
suite, se mit à secouer la tête d'un air mécon
tent et soucieux. 

— Je ferai ce que tu demandes,dit-il alors ; 
mais il y a dans tout ceci un point obscur qui 
m'intrigue. 

— Parle.. . Qu'est-ce qui te tourmente ? 
— Ce jeune homme... 
—.René ! lit Brunette, eu comprimant sa 

poitrine de ses deux mains. 
— D'où vient l'intérêt que tu lui témoi

gnes ? 
Tu le demandes ! 
Tu ne m e n a jamais parlé. 
Et toi, tu n'as rien deviné ? 

_ Dame ! 

Brouette se pencha avidement, à l'oreille da 
père Bricole. 

—Eh bien!dit-elle à voix violente et basse, 
ce René, Bricole, ee René, c'est... 

Et elle prononça un nom qui fit tressaillir 
le vieux camelot et répandit une pâleur livide 
sur ses joues. 

— Lui ! lui ! baïbutia-t-il tout étourdi. 
Mais Brunette ne le laissa pas longtemps à 

sa stupéfaction,et elle l'entraîna avec un geste 
plein de désordre. 

Horace et Renéavalent gagné la porte de 
l'établissement sans échanger une parole. Ils 
marchaient inquiets et préoccupés tous les 
deux, et cène fut que lorsqu'ils eurent gravi 
les degrés de I'escalier,et une fois sur le bou
levard, ils se décidèrent à rompre le silence, 
et à se communiquer leuv-s impressions. 

Elles étaient multiples et diverses. 
— Drôles d'aventures !... dit Horace, en 

choisissant un cigare qu'il offrit à son ami; ce 
Lambert qui t 'a cherché affaire, je le connais 
un peu,parce que Caminadc m'a donné quel
ques renseignements sur lui.C'est un coquin 
de la pire espèce... mais cela admis.je ne par
viens pas à m'expliquer, comment, arrivé ce 
matin, tu as pu êtve de sa part l'objet d'un 
pareil guet-apens. 

— C'est incompréhensible, en effet, dit 
René. 

— Tu ne lai a rien dit au moins, qui justi
fie une semblable agression. 

— Absolument rien. 
— 11 y a là un mystère dont je 'demanderai 

l'explication à Caminadc. 
— Malheureusement, objecta René, ce 

n'est pas là le seul événement bizarre de cette 
liait. 

— Qu'j a-t-il encore ? 

— Je puis tout te dire, à toi ; j 'espère que 
tu ne te moqueras pas ! 

— Me moquer !... Ah ! ça... plaisantes-tu ? 
— Pas le moins du monde, écoute ; tu as 

vu, n'est-ce pas, cette jeune fille qui est in
tervenue avec tant d'empressement au mo
ment où Lambert se disposait à fondre sur 
moi. 

— Pardicu ! si je l'ai vue, reprit Horace,elle 
est assez jolie pour cela ; et même à voir sa 
grâce, son maintien presque modeste, je me 
demandais comment il se faisait qu'elle avait 
pu échouer dans cette fange. 

— Tu no sais pas quel plaisir j 'éprouve à 
t'en tendre parler de la sorte. 

•— Pourquoi ? 
— Ah ! c'est que tu ne l'a pas regardée 

comme moi, cl tu n'as pas remarqué qu'elle 
rappelle... 

— Qui donc ? 
— Voyons... tu ne trouves pas qu'elle res

semble à mademoiselle Raymondc ? 
Horace fit un mouvement, et regarda René 

pour s'assurer qu'il parlait sérieusement. 
— Tu ne réponds pas ! insisia ce dernier, 

sans prendre autrement harde à l'attitude de 
son ami. 

Horace haussa les épaules et ébaucha un 
sourire. 

—Les amoureux sont tous les mèmes,dit-il 
au bout de quelques secondes, et il faut admi
rer toujours la facilité avec laquelle ils re
trouvent dans toutes les femmes quelque chose 
de la femme aimée. Allons ! ne te fâche pas, 
je veux bien reconnaître que sous ses cheveux 
noirs, qui sont fort beaux d'ailleurs,Brunette 
rappelle Raymonde; mais, une fois cela con
senti, quelle conclusion en tireras-tu '.' et à 
quoi cette ressemblance peut-elle servir à 

faire la lumière sur le mystère qui nous oc
cupe ? 

— Mais son intervention ! objecta René : 
son émotion, quand elle m'a parlé !... les re
commandations touchantes qu'elle m'a adres
sées. 

— Tout cela, interrompit Horace, n'est 
point pour nous surprendre... Sans nous llat-
ter plus qu'il ne convient, on peut proclamer 
que nous étions, ce soir, la fine fleur desclients 
de rétablissement très suspect d'où nous sor
tons... et il n'est pas étonnant que nous ayons 
éveillé l'attention de quelques-unes de ces da
mes.. . Toi, surtout, avec ton tein de provin
cial, ton air ahuri.. . ton trouble plein de pu
deurs effarouchées... Il n'en fallait pas tant 
pour te désigner à leur convoitise, et made
moiselle Brunette n'a eu garde de laisser 
échapper l'occasion. 

— Ah ! tu la calomnies, protesta René avec 
effort. 

— Tant mieux pour elle, répondit Horace, 
la suite nous éclairera. Au moins, t'a-t-elle 
demandé ton nom et ton adresse '.' 

— C'eût été bien inutile, puisqu'elle les con
naissait. 

— Vraiment ! 
— Comme elle connaît ton nom à toi ,ct bien 

d'autres choses encore. 
Horace demeura un instant silencieux. 
— Ca, dit-il peu après, c'est bien différent, 

et nous allons être obligés d'en parler sérieu
sement... Mais pas aujourd'hui, n'est-ce pas? 
Tuas passé la nuit en wagon et tu dois avoir 
besoin de repos. Séparons-nous donc, et pen
dant que mou coupé te reconduira à ton hôtel 
moi, je gagnerai à pied mon cercle qui n'est 
pas loin, tout en réfléchissant à ce que nous 
avons va et entendu depuis quelques heures. 

C H R O M O ^ LOCALE 
H o s p i c e d e R o u b a i x . — On nous prie d'insé

rer la note suivante : 
« La Commission administrative des Hospices, 

donne avis, au p iblic, que la consultation gratuite 
qui avait lieu à l'Hôtel-Dieu, le mercredi dans la ma
tinée, est momentanément supprimée. » 

L a s o c i é t é d e s « p r é v o y a n t s d e l ' a v e n i r » 
tiendra, aujourd'hui, à dix heures do matin, au 
café Richelieu, boulevard de Paris, son assemblée 
générale annuelle. Cette réunion est publique. 

U n e m o r t s u b i t e . — Un ouvrier d'èqdipe de 
la gare, Henri Hubert, est mort subitement, ven
dredi, vers sept heures et demie du soir, pendant 
qu'il était occupé au déchargement d'un train de 
marchandises. Son corps a été transporté à l'Ho-
tel-Dicu. On croit qu'il est mort d'une hernie, 
dont il soutirait depuis sept ans . Henri Hubert 
était célibataire et âgé de 37 ans. 

U n e b a n d e composée des frères Achille et 
Louis (>., d'Alexandre B., de Clémence H. , et de 
Marie V. déroba à un habitant du quartier Saint-
Vincent-de-I'aul, de l 'argent et, qui sait, peut-
être pour noyer ses remords, des liqueurs. Les 
ni'-mtires de cette société, qui ont si bien mis en 
pratique, en celte occasion, le peatetbe ; Charité 
bien wrdonnée commence par souwi'me, se sont vu 
dresser un procès-verbal. 

D e u x v o l 3 . — Un certain Henri S. . . , à Tour-
l coing, n'a pas fait précisément, ces jours-ci , hon

neur à m pays natal; Henri S..,, s'est soûl; , a 
donné des coupe et,le moment est-il r.u vol ? s'est 

I emparé d'un porte-monnaie, fort légèrement 
1 chargé, il est vrai , d'un corset, et d'un tablier. 
I S., a été arrêté. 

l'iu i beureuxque lui, une personne qui a enlevé 
] à M. Roland, rue de Flandre, la somme de 1S0 
; francs, a en la chance de ne pas se faire prendre et 
l est demeurée inconnue. 

U n p r o c è s - v e r b a l a été dressé à la charg-e de 
Joseph D . . . , âgé de il aL.s, tisserand, né à Peeq 
(Belgique) et de son complice Jules M . . . , âgé de 
21 ans, demeurant rue du Pile, pour vol. 

10 ans malade ! 
l'ont-Chàteau (Loire-Inferieure), le 2ô juin 1886. 

Ma femme souffrait depuis dix ans d'une douleur 
an côte et de violents maux de tête; depuis qu'elle 
a pris des Pilules Suisses à 1 fr. 50 la boite, elle 
S3 trouve beaucoup mieux. Je veux toujours en 
avoir chez moi et j 'autorise M. Hertzog, pharma
cien, 28. rue de Grammont, à Paris, à publier ma 
lettre. Rover. Légalisation d e l à signature.!40o7d 

T O U R C O I N G 
U n v o l a v e c e f f rac t ion a été commis, dans 

la nuit de vendredi h ramedi, chez M. Jean Blon-
del, dégorgeur, rue des Champs. Le malfaiteur, 
qui semble connaître les agencements de la mai 
son, s'est introduit, présume-t-on, entre une et 
deux heures du matin, et a enlevé un pot conte
nant 17 kilos de beurre, une montra en argent, 
un porte-monnaie renfermant 4.50 fr. et quatre 
paires de chaussures, le tout pour une valeur de 
120 fr. environ. 

C r o i x - R o u g e . — l)as maraudeurs ont dérobé, 
l 'avant dernière nuit , quatre lapins à M. Gustave 
Nuyttens, tisserand, sentier duCouet . 

» , 
L I L L . E 

M . J u l e s Garnbon , p r é f e t d u R h ô n e . — Une 
dépêche de notre correspondant particulier nous 
informe que M, le président de la République a 
signé deux décrets dont l'un nomme M. Jules 
Cambon aux fonctionsdep.-éfetdudèpartementdu 
Rhône, vacante par suite de la nomination de M. 
Massicault comme résident général à Tunis, — et 
l 'autre.nomme préfet du Nord M. Saisset-Schnei-
der, préfet en disoonibilité. 

M. Jules Cainbon avait été nommé préfet du 
Nord le :5 mars 1882, à la place de son frère ; on 
remarquera que, par une curiease coïncidence, ce 
fut cette fois aussi d'un nouveau résident général 
à Tunis qu'il recueillit la succession ; il était alors 
secrétaire-général de la prélecture d* police. 

S o u s c r i p t i o n d u c o m i t é l i b r e d e c h a r i t é . 
— Lu seconde liste de souscription a produit 0,425 
francs qai, ;oirits à la liste précédente donnent nn 
total de 17,325 fr. 

L a pi é s i i n t a t i o n d u d r a p e a u à L i l l e . — 
Aujourd'hui à une heure, a ea lieu, dans toutes 
les casernes, la présentation du drapeau aux nou
velles recrues. Après la revue passée, par chaque 
chef da corps, le drapeau a été reconduit au do
micile du colonel avec les honneurs ordinaires. 

CONCERTS ET SPECTACLES 
L a séance de mus ique iïe chambre lôe année) 

que donne annuellement M.Fernand t mitànmxf. aura 
lieu le lundi 31 janvier prochain, à huit heures du 
soir, dans la grande salle de l'école nationale de mu
sique, rue des Lignes. 

Le programme est composé de façon à attirer et 
satisfaire tes nombreux dilettanti de notre ville. 
Mme Laadouiy, professeur de chant, prêtera son 
concours à cette séance. 

On y entendra le 2me quatuor de JI. Lavainne, 
directeur du Conservatoire de Lille, ainsi que la ta
rentelle de Saint-Saëns, pour flûte et clarinette, qui 
a obtenu tout récemment un M grand succès au con
cert du Trocadéro. MM. Fournie!- et Bondues, profes
seurs de l'école nationale de musique, ont bien voulu 
prêt'"- leur concours pour l'exécution de cette oeuvre. 

U. G tu-tare Meyer, le sympathique virtuose pia
niste, exécutera, outre le quatuor de M. Lavainne, 
plusieurs morceaux de sa composition. 

Le quatuor- à cordes se compose da MM. Schillio et 
Sinsoillbz, professeurs au conservatoire de Lille et 
MU. Arthur ïurbelin et Landou/y, professeurs de 
1 école nationale de musique. 

La salle ne pouvaut contenir qu'un nombre res
treint de places, il ne sera pas délivre de cartes à 
l'entrée. 

Tout fait prévoir que le succès de cette séance sera 
complet. 

Four- les souscriptions,s'adresser chez M. Landouzy 
rue dlnkerniann. 45, — Prix du cachet, 5 francs. 

Grand-Théâ t re .—Le conte du Petit Pouc.it est 
un des plus gracieux et des plus connus qui s'adres
sent à l'enfance. Qui n'a été bercé avec ce récit plein 
de péripéties émeuvanies? qui ne s'est senti ému par 
la détresse dubûcheron et de s» femme; le déses
poir des enfants,égarés dans la forêt? 

Pour les représentations du soir, la pièce, telle 
qu'elle a été jouée samedi, est satisfaisante. 

Hais, en peut-on dire autant des matinées annon" 
cées pour les dimanches? Ici. la direction compren
dra, que les mères de famille ont le droit d'exiger, 
pour leurs enfants, ta plus stricte décence dans le 
costume et les gestes, et la suppression de certaines 
scènes sentimentales, entre autres le tete-à-tête de 
TrmTentrufTe et Miss Pickle! Tout cela intéresse fort 
peu les enfants qui trouveront de larges compensa
tions dans le souper de l'ogre et le déflîé des soldats. 
Quant ii certaines figures de ballets, leur suppres
sion complète s'impose. 

F.n suivant cette ligne de conduite, beaucoup plus 
qu'en éclairant la salle au gaz et en annonçant un 
spectacle aussi enchanteur le jour que la nuit, la di
rection décidera les mamans a permettre à leurs en
fants d'aller applaudir la pf-tite Tata et le Petit 
Poucet.dont le talent est admirable. MERMN. 

N . M- — C'est aujourd hui dimanche que le Grand 
Théâtre donnera sa première représentation enfan
tine. Comme le soir, la salle sera éclairée au gaz. 
Bureaux à midi et demi; levéedurideau, à une heure 
et demie. 

T h é â t r e Deschamps. — La grande féerie de MM. 
Verne et Dennery, le touy du Monde en 80 joins, 
obtient à chaque représentation, au Théàtre-D»s-
Champs,un brillant succès.Nous ne donnerons pas ici 
le sujet de cette pièce; car,si tous n'ont pas vu sur la 
scène les aventures extraordiuuires de Philéas Kogg 
et de son inséparable Ps«separtout, tout le monde a 
lu le spirituel roman de Jules Verne, où il va tou
jours a s'amuser et quelquefois » apprendre." 

Comme nous avons d.jà eu 1 occasion de le dire, les 
décors, les costumes sont de le première fraîcheur; 
ajoutons maintenant que la mise en scène est parfai
tement réglée. Le jeu des trucs qui,au commence
ment, manoRiivrait avec un peu de difficulté, marche 
aujourd'hui à merveille: citons, er- particulier, le dé
raillement du chemin de fer et l'arrivée du bateau 
dans le canal de S'KZ. 

Les ballet-; et le travail vraiment surprenant de 
l'éléphant Shérif, conduit par un intrépide cornac 
anglais.iM G. Henry, suspendent agréablement le 
cours du drame, et méritent les bravas et les rappels 
de toute la salle. 

Disons un mot des interprètes: M. Deschamps fait 
avec beaucoup d'art, du rôle de Philéas Fogg, un 
portrait très original et très vrai d'un de nos flegma
tiques voisins d outre-Manche. Il est impossible de 
tenir devant la bonne humeur de Passepartout: (M. 
Louis Couvreur ):à chaque instant, il faut partir d un 
grand éclat de rire, quand il débite les bons mots 
dont son rôle est semé. M. ller.ri Couvreur se tire 
avec honneur du rôle ingrat '!e Fisc : la tenue cor
recte d'un poiieem;\n lai sied M a i bior que la tuni
que et le bandeau multicolore d'un vieux brahmane, 
ou que le tablier d'un cordon bien. 

Dfcidément. le drame convien' r.usîi bien à M. L. 
Tali»r que l'opérette; il a joué dune façon très-con
venable le rôle d'Archibald Coisican. Les autres rôles 
sont assez insignifiants: tous s'en acquittent de leur 
mieux. Donnons une bonne note à M. Fèry, pour le 
rôle de juge.- 11 faut toujours éclater de rire, dans la 
fameuse scène des : Distinguons. Monsieur, distin
guons ! Mme Deschamps a donné également au ride 
touchant d'Aouda la teinte de mélancolie que les 
auteurs ont cru bon de lui donner. 

L'orchestre qui depuis quelque temps afaitd 'ev-
cellentes recrues, est en bonne voie de formation. 

MASCARILLE. 

Tribunal correctionnel de Lille 
Présidence do M. PARENT i 

Audience du 8 janvier 1886 

Le tribunal prononce les condamnations suivan
tes : Garcy Fidèle et Eugénie Delemart, pour 
coups, quinze jours de prison 25 francs d'amende ; 
J .-B. Prévost, pour abus de coclianee, ?, mois de 
prison et 25 fr. d'amende. 

Vandenbougarde, 6 mois et 16 fr. d'amené •: 
Decouninck, 13 mois; Allinde, 10 mois; Lepers, un 
an; Demeirelaere, 1 mois; tous les cinq pour vol 
ou recel. 

Jean Fromont, 2 mois; Nossens, 2 mois. 
Eugène Foots s mois, pour vo'.s et complicité de 

vol; Prosper Leroy, filouterie 2 mois et 16 fr. d'a
mende. \ 

Isidore Decogne, expulsion. f> mois ; Louis Bon-
cher, proxénétisme, 2 mois ; Jean Petit, expulsion 
fi mois ; Vanaverbecke, ivresse, 1 mois et ô fr. 
d'amende ; Helbeau, expulsion, 4 mois ; Ferdi
nand Callens, fraude, 1 m o i s : Cé!»stin Deffaux, 
fraude, 3 jours. MAÎTRE CARHÉ. 

CORRESPONDANCE 
i e i articles pmHUe dans cette partie, d a >&urr.al 

•i'-mgage-Kl r i l'o• inion St! i*rM)MaMtMMi< i& 
rédactœ. 

L a d i s t r i b u t i o n d u c o u r r i e r 

Ronba-x, 7 janvier 1887 
Monsieur le directeur du Journal 

de Ro< 
Permetîez-moi d'ajouter ivrs plaintes à celles 

que vous avez d : j i reçues au sujet de la distri
bution des courriers. 

Depuis quelqn. s jours, la nostom supprimé la 
distribution du courrier de 5 h . , courrier très 
important pour certaines maisons de commerce. 

Un retard dans la distribution des courriers est 
déjà suffisamment préjudiciable aux intérêts du 
commerce. La suppression totale d'an courrier 
est inadmissible et insnpportab!e,et peut avoir des 
conséquences graves. 

Agréez, Monsieur le directeur, mes dévcnèes 
salutations. TALMER 

O n n o u s écrit q-i'il fst question de M.Mortier, 
vicaire-général à Cambrai, pour le siège episco-
pale de Lavul. 

L a q u e s t i o r d e s t o u s - p r é f e t s . — Dans le 
projet de réduction des sotsj-p'-éfect'-.i-îs, auc.ine 
de celle du département du Nord ne sera a t 
teinte. 

L e s a s s i s e s d u N o r d qui s'ouvriront le lundi 
28 février, sous la présidence de M. Maullastre 
ayant, pour assesseurs. MM. les conseillers Mar
tinet et Ponlmaire. — 6e m/fkire. Charles Deprez, 
21 ans, domestique; Fmile Dcclercq. 21 aDS, tisse
rand : Noël-François Coket. apprèteur, 23 ans ; 
Arthur-Joseph Couque, 21 ans, tisserand, et Jean-
Biptiste Richez. 23 ans. tisserand, tous cinq de
meurant à itoutiaix ; affaire de mœars renvoyés 
aux assises, après exception d'incampétence sou
levée devant la juridiction correctionnelle. 

L;-s deux amis se quittèrent sur ces mots. 
lient-monta dans la voiture d'Horace, qui 

les avait suivis depuis l'hôtel de madame Pra-
dié.et le cocher re^-ut l'ordre d'aller reprendre 
son maitre au cercle où il se rendait. 

Horace continua dès lors sou chemin tout 
seul :1a nuit était splendidc, la lune éclairait 
en plein la long-ue ligne équatorialedcs boule
vards, et à cette heure, il ne rencontra que 
quelques rares sergents de ville qui foulaient 
le bitume d'un pas monotone et lent. 

Au bout d'un quart d'heure, il atteignit les 
environs de sou cercle,et il se disposait à tra
verser le boulevard pour en gagner la porte 
quand une voix s'éleva tout à coup à 
quoique distance derrière lui, chantant un 
couplet bien connu d'un opéra populaire. 

Dans ce palais, régnent pour te séduire 
Tous les plaisirs ; tu marches sur des (leurs, 
Autour de toi, quand tu rois tout sourire. 
Ange d'amour,d'où viennent tes douleurs!... 
Horace s'arrêta et se tourna parmi mouve

ment sympathique vers le chauteur qui ap-
proebut. 

C'était Caminadc. il l'avait deviné tout de 
suite. 

— Ah ! ah! c'est toi, dli-il d'un ton enjoué 
mais il me semble que la voix est encore 
bonne... Décidément, je finirai par-croire que 
tu es trop modeste. 

— Bon, lit Caminadc, il ne faut pas se mo
quer du pauvre inonde.,.iiiaistoutde même... 
i! y a des jours où on est encore en voix... 
seulement cane dure pas : il y a des trous, 
monsieur Horace, il y a des trous... 

— Tu rentres chez toi '? . . 
— Grâce à vous, monsieur Horace... Ce 

matin mon logeur m'a prié de ne pas revenir, 
parce que je lui devais cent sous pour la der

nière semaine : mais maintenant, nous allons 
bien rire, et quand je lui - présenterai un bon 
billet décent, c'est ca qui le fera loucher ! 

— Et ton ami Lambert '.' es-tu parvenu à le 
calmer'.' 

— Caminadc devint sérieux. 
— Quant à celui-là... répondit-il d'un ton 

presque crave, je l'ai régalé d'un saladier de 
vin, et il s'esi déboutonne... Ah ! j 'en ai ap
pris du long et du large. 

— Tu me raconteras tout cela. 
— Je te crois .' mais pas avant que j 'aie vu 

la Cagnotte. Ça, voyez-vous, c'est sacré. Je 
méconnais . . . . je ne veux pas n'exposer à 
manger la grenouille avant de lui avoir rendu 
les deux cents balles qu'elle m'a prêtées. 

— Donc, à bientôt, monsieur Horace : et 
j 'en aurai de drôles à vous conter. Vous 
verrez. 

Horace ne prolongea tas plus longtemps 
l'entretien et traversa le boulevard, tandisv 
que Caminadc poursuivait sa route. 

{A suivra) 
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